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_ MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS | Der 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. | 70 
M. le Présipenr dépose sur le Bureau le volume IV, deuxième série, des ÿ 


OEuvres d’Euler, publiées par la Société helvétique des Sciences naturelles, et 
attire l’attention de l’Académie sur l'importance de cette publication. 


EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Æmbryogénie des Papilionacées. 4e 
Développement de l'embryon chez le Psoralea bituminosa L. Note ne. 
de M. Rexé Souices. 108 
Par les destinées de la cellule basale du proembryon, le Psoralea bituminosa est ee ‘4 
jusqu'ici la seule espèce des Papilionacées qui vienne se rattacher à la famille du ' 
Geum urbanum, du deuxième groupe embryogénique. Comme chez le Geum, la .* Ke 
cellule apicale produit quatre quadrants en tétraèdre avec différenciation d’une CFE 


épiphyse. Les caractères du Psoralea ne rappellent en rien ceux du Galega | ‘he 
officinalis, de la mème tribu. re 
L'importante tribu des Astragalées ou Galégées est divisée en un certain | 
nombre de sous-tribus parmi lesquelles les Psoraléinées se distinguent de Re. 
toutes les autres par leur gousse indéhiscente, avec graine adhérente au Ac 
péricarpe. Le Galega officinalis L. de la sous-tribu des Téphrosiünées est la x. 
seule espèce de la tribu qui, jusqu'ici, ait fait l’objet de recherches embryo- 
géniques rigoureuses (‘). Ces recherches ont démontré que les lois du dévelop- 
pement, chez cette plante, sont tout à fait différentes de celles qui ont été 
observées chez les autres Papilionacées, mais, offrent, par contre, de 
profondes analogies avec celles qui caractérisent le type embryonomique du 
Drosera rotundifolia L. 
A la suite de ses observations, malheureusement trop succinctes, sur le 
Galega orientalis Lam., L. Guignard (?) ajoute simplement « qu'on trouve 


540. 


(1) R. Souers, Comptes rendus, 228, 1949, p. 19 
(2) Ann.wSe. nat. Bot., 0° série, 12, 1881, p. 122. 
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‘encore dans les Psoralea et les Dalea les mêmes formes. 
développement du suspenseur ». C’est iout ce que nous sav 


ons sur les 


Nous ne pouvons évidemment pas nous contenter de ces maigres données, 
qui ne nous renseignent nullement sur les lois réelles de l’embryogenèse, 
autrement dit, sur le plan fondamental qui préside à la construction de 
l'embryon et qu’il est nécessaire de bien établir. F 


Chez le Psoralea bituminosa, une tétrade de la catégorie B, se constitue par segmentation 
oblique de la cellule apicale et de la cellule basale du proembryon bicellulaire (9. 1 à 3). 
Les deux éléments supérieurs, « et b, de cette tétrade, dissemblables et hétérodynames, 
produisent, selon les processus ordinaires, quatre quadrants disposés en tétraèdre. Île 
quadrant terminal fonctionnant comme cellule épiphysaire, e (fig. 7). Les figures 8 à 14 
permettent de se rendre compte de la marche de la segmentation dans les quatre quadrants; 
on peut remarquer qu'elle procède généralement par formation de parois anticlines. Au 
cours de cette période, les limites de l’épiphyse sont toujours aisément reconnaissables ; 
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Fig. 1 à 27. — Psoralea bituminosa L, — Les principaux termes du développement de l'embryon. ca et 
cb, cellule apicale et cellule basale du proembryon bicellulaire; m et ci, cellules-filles de la cellule 
basale ou groupes cellulaires qui en dérivent; a et b, cellules-filles de la cellule apicale; 7, cellule- 
fille supérieure de ci ou groupe qui en est issu; n’, cellule-fille inférieure de cc ou suspenseur; €, épi 
physe; PCo, partie cotylée sensulato; ph; hypocotyle; À, massif hypophysaire: p{, plérome:; £r, ini- 
tiales de la racine; co, coiffe; en 25 et 27, aspect général de l'embryon d’où sont tirés té détails 
des figures 24 et 26 —G = 250. 7” 


plus tard, il est difficile de séparer ses éléments de ceux qui dérivent des trois autres 
quadrants. Quoi qu’il en soit il apparaît nettement que ceux-ci sont à l’origine de la partie 
cotylée sensu stricto, c’est-à-diré des cotylédons, tandis que le quadrant épiphysaire 
engendre l’épicotyle. | 
L dr EN &: ; : 
es deux éléments inférieurs, m et ci, de la tétrade, produits par la cellule basale 
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” fig) prennent 

nettement superposés (fig. 4, 5, 7), parfois placés l’un à côté de l’autre. Aux dépens de ci, 
se constituent les deux éléments » et »!: celui-ci, inférieurement placé, comprend l’extré- 
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4e! 7 + 4 . . A 
des cloisons également obliques laissant apparaître des éléments parfois 


ar sa 


mité radiculaire et engendre finalement un suspenseur massif, assez long, effilé par le bas, 
qui s'écrase et se résorbe dans les derniers stades du développement (/fg. 26); l’autre, 
disposé au-dessus, limité supérieurement par la première paroi de segmentation, arrive à 
se placer sur le même plan que l'élément m dont il partage, dès ce moment, les potentia- 
lités constructives. 

Parfois, par suite d’une disposition très inclinée de la paroi, le pôle basal du proembryon 
demeure inclus dans l’élément » (fig. 6); dans ce cas, la cellule »! et la cellule inférieure 
résultant de la segmentation transversale de » concourent à la génération du suspenseur. 
Dans cette même figure, la cloison apparaît verticale en m, mais elle se montre nettement 
transversale, dans le même blastomère, en 7, 8 et 9, séparant deux cellules superposéés. 

Cette dernière disposition représente le cas général. De cette sorte, il se constitue deux 
étages aux dépens de », monocellulaires d’abord (/g. 7), puis bicellulaires (2. 8, 9, 10). 
De même, » par division d’abord transversale (#3. 8, 9), puis longitudinale, fournit deux 
étages bicellulaires (fig. 10) qui, se plaçant au même niveau que les étages correspondants 
issus de mn, donnent, sur toute l'étendue de la section transversale du proembryon, deux 
étages quadricellulaires (/ig. ro). Après de nouvelles cloisons transversales et longitudinales 
dont les figures 11 et 13 montrent le mode général de disposition, ces deux étages quadri- 
cellulaires conduisent à la différenciation de deux zones cellulaires, ph et À, qui repré- 
sentent, l’une la partie hypocotylée, l’autre le massif hypophysaire. Les deux zones se 
discernent nettement dans les formes jeunes, par exemple dans les figures 12 à 18, mais, 
plus tard, au terme de la vie proembryonnaire, avant la naissance des cotylédons, il est 
difficile de les délimiter, la masse embryonnaire se montrant assez homogène. On ne peut 
dire exactement quelles sont les parties de l'extrémité radiculaire que la zone À contribue 
à édifier et par quels processus les éléments de cette zone arrivent à édifier ces parties. 
A cet égard, on ne saurait, sans aucun doute, que répéter ce qui a été antérieurement 
rapporté, avec des détails suffisants, au sujet de l’origine et du rôle du massif hypophysaire 
chez le Medicago Lupulina ou le Trifolium minus (*). En 22 et 23, on peut se rendre 
compte de l'étendue du massif hypophysaire au moment de la naissance des cotylédons; un 
peu plus tard (/£g. 24), se produit une élongation correspondant à la génération des assises 
génératrices d’initiales des tissus fondamentaux et de la coiffe à l'extrémité radiculaire. 


* Ainsi, comme le démontre de manière évidente, le seul examen des 
figures 1 à 22, la cellule apicale, chez le Psoralea bituminosa, donne seulement 
naissance à la partie cotylée sensu lato, tandis que la cellule basale engendre la 
tige hypocotylée, toutes les parties de la racine et le suspenseur; cela permet 
de rattacher le Psoralea au mégarchétype IT de la première grande division du 
système périodique. Pareille donnée est tout à fait nouvelle dans l’histoire 


_embryogénique des Papilionacées. Par sa tétrade de la catégorie B;, Herbe 


au bitume vient, en outre, se ranger dans le deuxième groupe et, d’une manière 
plus étroite, dans la case du système commandée par l’archétype du Geum 
urbanum du même groupe et du même mégarchétype. 

On ne retrouve, chez le Psoralea, aucun des caractères du Galega officinals ; 


(:) R. Souiers, Bull. Soc. Bot. Fr., T6, 1929, p. 109; Bt, 1934, P. 747: 
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aux formes massives 4e celui-là et leur mode de construction obéit à à des lois 
foncièrement différentes. Par sa tétrade globuleuse et par le comportement des 
deux éléments m et ci de cette tétrade, le Psoralea peüt être rapproché des 
espèces qui ont été également rattachées au mégarchétype IT du premier ou du 
deuxième groupe (espèces des genres Lamium, Lycopsis, Symphytum, Tilia, 
Daphne, par exemple) et chez lesquelles la part que prennent les deux blasto- 
mères mn et ct à la construction de la région inférieure du corps embryonnaire 


a été beaucoup plus difficile à déterminer. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecrÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : 

Travaux du Laboratoire d'Entomologie du Secteur soudanais de Recherches 
agronomiques. Station expérimentale de M'Bambey (Sénégal) et Section 
technique d'Agriculture tropicale du Ministère de la France d'Outre-Mer. 
I. La Faune entomologique des Cultures au Sénégal et au Soudan français. 
IL. Contribution à l'Étude des Proctotrupidæ, par Jean Rissec. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie des fonctions dans un corps valué (AN). 
Note (*) de M. Craune Cnagaury, présentée par M. Paul Montel. 


Nous utilisons les définitions et résultats d’une Note antérieure (‘}). Soit K 
un corps formellement complexe. Dans le cas archimédien K—C—R(:), on 
peut démontrer, en utilisant seulement les propriétés élémentaires des boules 
dans C et les inégalités de Cauchy, cf. (*), que si /(æ), application partielle 
de C dans un espace de Banach sur C, est au voisinage de tout y, |y|<7<+% 
égal à une série La, (x — y}, elle est égale à une série Za,æ! convergeant 
dans }æ|<r. Or, pour tout corps formellement complexe K les inégalités de 
Cauchy montrent que si f(x) —Ëa;x", à coefficients dans un espace de Banach 
sur K, converge pour tout +€K et est bornée, c’est une constante. En appli- 
quant ces résultats à a(,+ax +...+a, ja" + a") ln, a€À, À algèbre 
normée complète sur C (commutative ou non) ayant un élément unité, on 
démontre par l’absurde qu’il existe un À€ C tel que a+ a, À +...+ x" soit 
un élément non inversible de À. Supposons en outre que A soit un corps, on a 
donc À — C [c'est le théorème de Mazur (*)] et aussi le fait que C est algébri- 


(*) Séance du 7 août 1950. 
(*) CnaBauTy, Comptes rendus, 231, 1050, p. 306. 
(°) 


Cu 
Comptes rendus, 207, 1938, p. 1025-1098. 
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conséquences qu’on en a tirées dans (‘), n’interviennent pas ici. On peut donc 
se passer d’une démonstration autonome de celui-ci. 


Supposons maintenant K formellement complexe non ste algébri- 


quement fermé, l’ensemble V des |æ| quand æ parcourt K, est partout dense: 
dans [o, ++[. Nous disons qu’ une fonction /(æ), à valeur et variable dans K, 
est régulière sur u <|x| Zv, si, pour tout le V, u <1<+, à l'exception Da 


nombre fini de valeurs, on a |f(æ)|= f (1) quand |æ|— 7, j'étant une fonction 
définie sur tout [u, [, continue et -Zo sauf peut-être pour [= 0. Nous appel- 


lerons f le graphe de f. On a une extension évidente de ces notions pour des 
intervalles ouverts ou semi-ouverts, en utilisant les intervalles fermés qu'ils 


contiennent. L'étude du graphe des fonctions rationnelles est triviale. Pour les 
autres fonctions que l’on a à considérer, on l’obtient par passage à la limite. 


Lesrésultats que l’on atteint permettent de démontrer l’énoncé suivant : Soit A 
la famille despartiesde A delaformeD=B, nCB;oùB,—6|x —x,) <r,<+ œ, 


Bi=6|x— x; Er, avec [a — | <me ri, [æ: ml Dr et >7; (A), 


la famille des æ; étant finie dans tout ensemble borné. Soit D.(e > o) lon 


défini de façon analogue, en remplaçant r; par r;+e, r, par r,— € ou par e- 
r,=—+2. Soit L, l’ensemble des fonctions définies sur D, qui sont limites uni- 

formes sur tout ensemble D, de fonctions rationnelles, Si fe L, est nulle en 

une infinité de points contenus dans un même ensemble D., on démontre qu’elle 


est identiquement nulle. D’où un principe de prolongement analytique pour 


les fonctions de L — ULs [il est plus large que le prolongement méromorphe 
DE ; 


de Krasner, loc. cit., dans (‘)]. 
Pour chaque DEA, il est aisé de former une fonction qui n’est pas prolon- 
geable à un D’'EA, Do Une fonction fe L, est évidemment développable 


en série de Taylor (resp. Laurent) dans toute houle |æ — aie t (resp. toute 
couronne s<{|æ—a|<{t) contenue dans D, 

Dans un autre ordre d'idées, supposons K. formellement complexe (archu- 
médien ou non), les considérations qui permettent de démontrer le lemme de 
la Note précédente, fournissent aussi des résultats de convergence de poly- 


nomes d’interpolation en æ ou en æ et æ7', vers une fonction définie par une 


série de Taylor ou de Laurent. Supposons en particulier que dans K, 


in — 


æ"— 1 ait n zéros dans K var nous noterons € ï) pour une infinité de 
valeurs de l’entier r > 0 avec |n|==1. Posons 


. I À VX sir 
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LLC) 


cu % ñ k 4 [l 
| ; _. (pour savoir que C est lement coNbIeLe il nous a suffi 
de savoir que æ"— 1 s’y décompose totalement pour tout r, ce qui est trivial). 
Le théorème de Ostrosski (qui résulte aisément du théorème de Mazur) et les 
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d’interpolation montrent que l’intégrale est égale à au. Elle a none les 
propriétés usuelles de lentégrale de Cauchy. Elle se réduit d’ailleurs à celle-ci 


si K est archimédien et pour K non archimédien elle est analogue à lintégrale 


définié par Schntrelmann, loc. cit. dans (*) pour K algébriquement fermé. On 


_ peut d’ailleurs généraliser cette intégrale de Cauchy à un corps formellement 


complexe quelconque. 


ASTROPHYSIQUE. — Sur la détermination de l'âge des essaims météoriques. 
Note de M. Miroscav PLavec, présentée par M. André Danjon. 


Le mouvement des météores dans le système solaire dépend principalement 
de l'attraction newtonienne du Soleil, mais il faut considérer aussi leffet 
dynamique de la radiation solaire, surtout l’effet Poynting-Robertson. J’ai 
étudié ce problème, mais entre temps MM. Whipple et Wyatt ont publié les 


résultats de leurs recherches (*). Ils ont trouvé que les petites particules se 


séparent des plus grandes, et au moyen de cette inégale distribution dans 


l’essaim météorique ils ont essayé de déterminer l’âge des essaims. Mais ils ont 


réussi à déterminer seulement la limite supérieure de cet âge. 
J’ai conduit mes recherches par une autre voie. D’après Robertson (©) on 


peut décomposer l’effet dynamique de la radiation solaire en trois composantes 


que J'ai traitées comme celles de la force perturbatrice : R (la composante 
radiale), S (composante tangentielle) et W (composante orthogonale). Sous 
l'hypothèse qu’il s’agit des particules sphériques qui absorbent parfaitement 
la radiation solaire et l’émettent isotropiquement, ces composantes sont 


Re (ea )s GRANT CPE ARE 
apr? dt apr dt 


où & et p signifient le demi-diamètre et la densité de la particule, r sa distance 
au Soleil, 6 l’anomalie vraie dans son orbite, c la vitesse de la lumière et £ le 
temps. La valeur h est donnée par la relation k—3K/4c°, K étant la constante 
solaire. Les composantes de la force perturbatrice sont exprimées en unités 
astronomiques. Mais, les dimensions des particules étant très petites, nous 
exprimons à et 9 dans le système C.G.S. En ce cas, la valeur numérique de la 
constante est À —9,732.10 !!. L’attraction mutuelle des météores est négli- 
geable; elle sera étudiée ultérieurement. 

Après avoir effectué l'intégration des équations pour les variations des 


() F. L. Warwpse et S. Wyarr, The Poynting-Robertson effect on meteor orbits 
(Astrophysical Journal, vol. 101, january, 1950). 
(°) Dynamical effects of radiation, M. N., 97, 1097, p. 423. 


verge dans s<|æ|<t avec s Alt, ces propriétés 
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Ici les lettres a,e et P signifient le demi-grand axe, ile et le para- 
mètre de l’orbite respectivement. La valeur de la constante bien connue 


de Gauss; le second terme de pi représente la correction pour la pression de 
lumière. | 


Ces formules sont en accord avec celles obtenues autrement par Robertson ( ) 
et Whipple (*). Ainsi j'ai calculé les demi-grands axes et les excentricités pour 
les météores des différentes dimensions comme fonctions du temps, dans 
certains essaims. Puis, j’ai déterminé les distances minima de la Terre d, dans 
leurs orbites, par une méthode nouvelle (*). Considérons par exemple les 
résultats pour l’essaim des Perséides; les demi-grands axes diminuant, les dis- 


tances d deviennent : 


Demi-diamètre de la particule et la magnitude observée correspondante. 


Age de l'essaim — —— 
(ans). jen (— 9m). Qc, 1 (5m). Om, 01 (13). 
12.000.......... 0,0047 U. A. 0,0047 0,0006 
120 000,....... #0:0047%; 0 ,0006 —0,0450 
1100 009. ......... 0,0000 —0,0450 0p20: 


Le signe moins correspond au cas où les météores se trouvent à l'intérieur de 


l'orbite terrestre. 


On voit que, pour un certain âge de l’essaim, à partir d’une certaine dimen- 
sion des particules, leur diamètre diminuant, leur distance minima à la Terre 
croît considérablement; il est évident qu’un petit nombre des météores faibles 
peut rencontrer encore la Terre. Cela se manifeste, dans le graphique du 


nombre des météores selon leur magnitude observée, par un crochet de la 


courbe. | | 

Ces crochets ont été effectivement découverts par M. Fletcher Watson (*), 
d’après les observations des Perséides et des Léonides, dès 1934. Pareillement 
M. Kresäk (°) a trouvé un crochet analogue pour les Orionides. Le phéno- 
mène du crochet se trouve donc, par ce qui précède, pour la première fois 
théoriquement expliqué. 

D’après la position du crochet on Doit déterminer l’âge de l’essaim. Après 


 —— " — —— ——— 


(3) M. Praveo, On predicting the activity of « meteor shower | Bull. Astr. Obs. of 
Czechoslovakia, vol. II, n° 3 (sous presse)|. 
(+) Luminosity function of the Giacobinid meteors (Har vard Bull., 895, p. 9). 


(5) Thèse de doctorat, 1950. 
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avoir corrigé les magnitudes des météores pour l'influence de la 


100 obtenu pour les essaims suivants : | { APRES 
# NL Pérséides sr T 2 CO NORRS 5,10° années au minimum Le 
TR Léonides..... D dre 2 6 RL 5.5 LT OR 
Ds: 


; Fe. ds Giacobinides........ Die À 5... D.10? » au maximum 

Pour les Giacobinides la limite supérieure est déduite du fait que le crochet 
“r#tS n'existe pas même pour la 8° magnitude. La discussion détaillée du problème 
paraîtra dans un autre Mémoire. 


RADIOÉLECTRICITÉ. — Observations tonosphériques en Terre Adélie. 
RS Note de MM. Micnez Barre et Karz RAwER, présentée par 
M. André Danjon. 


Au cours de sa campagne 1949-do le Commandant Charcot a procédé à des sondages 
ionosphériques. Les sondages effectués dans l’antarctique ont présenté de fréquentes 
anomalies. Un certain nombre d’entre elles sont discutées sur une série correspondant 
: cs à 24 heures d’enregistrement. 


Au cours de sa dernière campagne (octobre 1949-juin 1950), le Commandant 


2 5 Charcot disposait d’un sondeur ionosphérique construit par le Service de 

214 Prévision [onosphérique Militaire. Plus de 3000 sondages furent effectués au 

N ES cours de la croisière dont un millier dans les eaux antarctiques. 

EX. Ces derniers présentent un grand intérêt pour la connaissance del’ionosphère, 

D. le sondeur du Commandant Charcot étant le premier sondeur ayant fonctionné 
ee: au delà du cercle polaire antarctique dans le secteur du pôle magnétique Sud. | 
4 Pratiquement tous les sondages effectués à plus de 5o° de latitude Sud ont 


présenté une physionomie inhabituelle. Une classification des anomalies 
2 | observées sera publiée ultérieurement. Il à paru néanmoins intéressant de 
nr discuter dès maintenant une série typique de ces enregistrements montrant 
l’évolution des couches au cours d’une journée. Cette série correspond aux 
æ sondages effectués toutes les heures entre le 3 janvier à 9" TU et le 4 janvier 
à 8" TU. Elle à été choisie parce qu’elle contient des exemples d'anomalies 
4% diverses, Seul le sondage de 1" TÜ manque, un radiosondage météorologique 
à ayant nécessité une interruption dans le fonctionnement du sondeur. 

ê L'heure locale se déduit de l’heure TU par addition de 9°35". On peut 
F4, relever sur ces sondages, qui seront reproduits dans une publication plus 
étendue : 


1 1° Une couche E sporadique donnant des échos à des fréquences élevées 
(10 MHz à 9"). 


2° Une fréquente stratification de la couche E sporadique (ro*, 13», 14", 15", 
10 ET, 10 TDR). 


__ fréquence (22!, 23"). 


+ 


HN SÉANCENDU: TORA OUT 1950. - 
n accroissement de la hauteur de la couche E $ 


poradique avec la 
4° Une diffusion permanente de la couche F allant jusqu’à donner à la 
trace entière une apparence nuageuse ( 16", 17", 181, 19"). 

5° Une extension de la diffusion de la couche F vers les fréquences élevées 
donnant à la largeur de cette diffusion une valeur très grande aux environs 
des fréquences critiques (exemples : sondages de 16" et de 21" fournissant une 
largeur de la zone de diffusion d’environ 4 MHz). 
6" Des traces horizontales rappelant les caractérisques de la couche E 
sporadique, mais à des hauteurs de 250 à 800 CIO T0 207 080). 

7° Une absorption sélective aux environs de 3,5 MHz supprimant toute 
trace de couche (22", 23"). | | 

8 Une apparence confuse rendant difficile l'interprétation physique des 
couches (5", 6", 71). | 

9° La physionomie en forme de coupe du sondage de 3" qui est celle que 
l’on relève le plus souvent dans les sondages du milieu du jour lors de la 
présence de la couche F,. 


OPTIQUE. — Diffusion de la lumière (effet Rayleigh) par les solutions 
de molécules ou d’ions antsotropes. Note (*) de M. Roserr Locner, 


transmise par M. Jean Cabannes. 


L. Dans un gaz, l'intensité de la diffusion polarisée due aux fluctuations de 
densité et celle de la diffusion dépolarisée due aux fluctuations d’orientation 
des molécules anisotropes sont proportionnelles au nombre de molécules 
par centimètre cube; aussi peut-on déduire l’anisotropie moléculaire, 
d—= (2 — gg +28) (get g', réfractivités principales) de la seule mesure du 
facteur de dépolarisation. Dans un liquide, la diffusion isotrope n’augmente 
pas avec le nombre des molécules par centimètre cube, mais on à vérifié 
qu’elle obéit à la formule d'Einstein-Smoluchowski : si l’on connaît le coeffi- 
cient de compressibilité isotherme on peut déduire le carré à? de l’anisotropie 
du liquide de la seule mesure du facteur de dépolarisation. On vérifie qu'en 


général à < 1. e 
II. Considérons maintenant une solution aqueuse d’un électrolyte fort 
renfermant des ions anisotropes, par exemple un nitrate. La seule mesure du 


facteur de dépolarisation ne suffit pas pour déterminer l'intensité de la diffu- 


sion anisotrope et par suite l’anisotropie de lion NO; : nous avons montré en 


effet que l'intensité diffusée, due aux fluctuations de concentration, ne vérifie 
0 — 


(*) Séance du 31 juillet 1950. 
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\ù A les formules théoriques comme celle xemple, qu 
qu'une application aux solutions étendues de la formule d'Einstein rela 
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aux mélanges binaires (*). Il faut donc déterminer expérimentalement l’accrois- 
sement de la constante de Lord Rayleigh lorsqu'on passe du solvant à la 


solution. Si l’on éclaire successivement en lumière naturelle puis en lumière 


polarisée, on peut éviter la mesure du facteur de dépolarisation. 

La différence 2N — P entre les intensités diffusées dans l’un et l’autre cas 
n’est pas nulle s’il y a des ions anisotropes. Elle est proportionnelle à (g— g°}° 
et au nombre À d'ions par centimètre cube. 


(1) N—P= RE (EE 


7) @-err 


(x : indice de la solution) @). D'autre part, la réfraction ionique R;, bien 


connue par les mesures d'indices des solutions étendues, permet de eal- 
culer g+ 29". | 


(2) LE RUN, 2 


(N, : nombre d'Avogadro). Des équations (1) et (2) on tire 


5 AN, aN— P 


3 = Em 
(3) | T6 (p+2YR 


(c; : nombre d’ion-grammes de NO: par centimètre cube). Si, le solvant 


restant isotrope, le soluté n'est pas ionisé, on introduira dans la formule (3) la 
concentration et la réfraction moléculaires. au 

LIL. VÉRIFICATIONS EXPÉRIMENTALES. — 4. Nitrobensène. — La mesure de2N— P 
sur une solution étendue de nitrobenzène dans le tétrachlorure de carbone 
nous à conduit à une valeur &— 52.107* très voisine de celle 3° — 54.10 * 
mesurée sur la vapeur et différente de celle relative au liquide, 38.107. 

b. Ion NO. — L'étude de solutions aqueuses d’acide nitrique et de nitrates 
(Na, NH,, Ca, Cd) de concentrations voisines de 0,2 conduit à des valeurs 
concordantes &* — 80.10 *, pour l’anisotropie optique de l'ion NO: en solu- 
ton. Cette anisotropie est bien plus forte que celle des ions NO: d’un cristal de 
nitrate de sodium. À partir des indices ordinaire et extraordinaire on peut en 
effet calculer deux réfractions moléculaires pour la pseudo-molécule NO, Na, 


(*) R. Locmer, Comptes rendus, 230, 1950, p. 2275. 

(>) Cette formule n’est rigoureuse que si les molécules du solvant sont isotropes. Dans 
le cas de l'eau, dont les molécules sont très légèrement anisotropes à l’état liquide, cette 
formule reste valable pour les solutions étendues d'ions anisotropes, tant que la diminution 


du nombre de molécules d'eau par centimètre cube ne modifie pas sensiblement la diffusion 
anisotrope de la solution. 


LÉ dé mdr te: 


0,945 


enfin 


contact des cations petits ou fortement chargés (*). Cet effet est d'autant plus 
marqué que la réfractivité de l’anion est plus élevée ; il va donc se traduire par 
une diminution de la différence des réfractivités £ —g' de l'ion NO: sous 
l’action des cations Na-. | 

c. L'étude des solutions de carbonate de potassium, de chlorate et de bro- 
mate de sodium nous a conduit à des valeurs de ©? respectivement égales 
à 75.10 * pour l'ion CO: (peu différente de celle de l’ion NO; ) et à 15.107 
pour les ions CIO: et BrO;, moins anisotropes que les précédents à cause de 
leur forme pyramidale. | 


CHIMIE THÉORIQUE. — Sur la traduction en méthode des orbites moléculaires 
des liens électroniques entre atomes non contigus. Note (*) de M. Azcexaxpre 
LarorGue, présentée par M. Louis de Broglie. 


_ Nous examinerons un cas typique : les orbites 7 recouvrent un squelette 
formé d’un atome X de configuration électronique sp? lié à 123 atomes Y 
aux sommets dy triangle. Cette structure, importante en elle-même (‘), est 
aussi un schéma de l'influence d’un hétéro-atome (?). 

La distance des atomes Y est un multiple ÿ3 de celle de X à Y. L'intégrale 
interatomique À sera fraction approximativement constante de celle 5 de XY, 
car s’il n’existe pas pour une telle expression une fonction de la distance R 
indépendante des atomes, on peut pourtant en choisir une fixant l’ordre de 
grandeur. La loi en R-* possède une justification semi-théorique (?), s’accorde 
en moyenne à 10% avec notre approximation en fonction des seuls nombres 
quantiques principaux (‘) et mieux encore avec le calcul rigoureux du ben- 
zène (°). Elle fournit À—0,25. De même, il existera une imtégrale de 
recouvrement lointain L— 0,2 S. x 

Application de la méthode L.C. A. 0. sans recouvrement. — A © intégrale du 
sommet X diminuée de celle : du sommet Ÿ, nous joindrons deux paramètres 


() Voir par exemple, J. Errera, Polarisation diélectrique (Presses Universitaires de 
France, Paris, 1928, p. 140). 

(*) Séance du 31 juillet 1950. , 

(*) Laroreue et LarorGue-Kantzer, Comptes rendus, 229, 1949, p- 175. 

(2°) A paraître. , - 

(2) Mucuxex, J. chim. phys., 46, 1919, p. 675. 
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> LEA auilieu (: \ mure Cr AMEN de chaque éc qua 
_ l'énergie des # paires d'électrons x : 


ee den É {1}4) out ss 
D Ware + {ot ab), ne 
à 48 L' | PRET CONS (é—3) + i[È—(E— 1) + 44p* 12 \ 
1 TRS Elles peuvent être identifiées en posant | # : 
DR: | À vé 
+1 d—d*—(£—1)À*, 3—68* (substitution A). 
Rx + _ Dans les diagrammes, aux deux anciennes grandeurs fonctions de æ— è/f Û 
‘+ 1 | “3 . 
4 æ. | g= it at A ca po se al +4t)l cs 4. 


correspondent trois nouvelles grandeurs exprimables à partir du changement 
ji de variable (A) 
AW _ 0W DOME à AW Er er eV R RER TE 


1 et \. 4 
2m Fig à OÙ. PT ni- el at PCA CN ITU 
Le En - . . L . . 14 
+ | p* et g* s'obtiennent en faisant dans p et q la substitution (A) qu’on mettra | 


sous la formeæ—2x*—0,2(t— 7). | | 
D: Résultats. — a. Les interactions des atomes Ÿ sont traduites, dans le mode de 

TL #00 calcul à deux paramètres, par la diminution de l'intégrale de sommet X deo,2 

HV ou 0,4 unité 6 selon son type (*). 

On voit que les lignes d'action Y Ÿ utilisant des électrons à la périphérie ont 
même effet qu'une diminution d’électronégativité de æ les retenant moins au 
EN, centre. 

1 b. Le classement donné (®) pour les XY* n’est pas modifié. 

LE c. Exemple de nouveau diagramme. Pour t— 2 ©" — o (c’est sans doute la 
> y configuration de l'ozone), la charge g9—1 sur X est remplacée g— 1— 0,07, 
+ laissant prévoir un moment dipolaire dirigé vers la RUbte de la molécule (*); 
D l’ordre de la liaison XY, p—0,507 rain Blues par p*— 0,70, variation peu 
27 importante. 

ee" d. Il apparaît un indice de liaison lointaine o* négatif, car la répulsion des 
atomes Ÿ diminue l'énergie. 

Application de la méthode L.C.A.O. avec recouvrement. — En modifiant 
l'équation séculaire, nous exprimons l'énergie en fonction de trois para- 
‘a mètres W'(x$'5'). La substitution (A) conduit à une expression à quatre 
:# paramètres W°(5°, G°, x°, s°) qui diffère de l'expression obtenue à partir de 
| l'équation séculaire avec cinq paramètres W'(?, 5°, X, S', L'). Par identifi- 


2. 

À (*) Corrections de sens opposé mais plus forte que celle qui résulte de l'effet de valence 
| libre (Cf. Comptes rendus, 229, 1949, p. 1234); les moments dipolaires sont également 
3 | opposés à ceux qui résultent du recouvrement (2). 
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paramètres seulement, par 


exemple X° et S® On trouve s° considérablement plus petit que S° (ce qui est nE- 
46 une nouvelle explication de la réussite des méthodes sans recouvrement), alors y * 
£ que À° peut valoir plusieurs fois À’, la correction sur © étant multipliée d'autant. me 
À Les diagrammes, qui d’ailleurs dépendent de définitions non encore unifiées, se 
% subiront des modifications accentuant les précédentes. Ge: 
4 _ Généralsation à un système comvlexe. — a. On peut incorporer, pour la "RER 


construction des diagrammes, les actions lointaines à un système de paramètres a 
qui les néglige en apparence. Les électronégativités semblent diminuées (‘) 
n - pour les atomes de type 2 ou 3. Nous présumons que les B des liaisons vraies 
seront affaiblis par une liaison longue parallèle. 

b. Les présentes corrections ont été omises dans des calculs vérifiés par 
l'expérience : ou bien les prévisions expérimentales ne sont pas modifiées, ou 
bien on pourra passer des anciens paramètres considérés comme empiriques 
aux intégrales exactes par les formules de retour. 

c. Les charges sont plus perturbées que les ordres. Un carbure alternant est 
polarisé des sommets de type faible vers ceux de type élevé. 

d. Les indices de liaison lointaine introduits sont négatifs. Les valences liées 
sont abaissées. Le maximum absolu de la valence liée subsiste (°). 


CHIMIE MINÉRALE. — Étude de l’hydratation des liants hydrauliques par 
la diffraction électronique. Note de MM. Hexrr Laruwa, René Lecurr 
et Hewex Biipr, présentée par M. Paul Pascal. 


Nous avons pensé que la diffraction des électrons pouvait permettre 
d'étudier directement l’hydratation superficielle des grains de ciments par 
si l’eau, le phénomène n'étant pas perturbé par le cœur anhydre des grains 
comme dans la diffraction des rayons X. 
La diffraction des électrons permet de reconnaître l’état amorphe ou 
cristallin des composés se formant en surface et, pour les hydrates cristallins, 
è de déterminer leur réseau, comme par les rayons X ; en même temps, d’avoir 
une idée approximative de leurs dimensions. 
= La méthode est extrêmement sensible et l’on peut reconnaître, dans le 
M ciment industriel initial, dont l’éventement est chimiquement insensible, 
(5) On peut donc avec les nouveaux paramètres définir les valences libres 


— V3 — 2p", L— 3 — Ep'— Xo*. 


Cf. R. Dauvgz, Comptes rendus, 225, 1947, p. 807, pour un point de vue analogue en 
mésomérie. 
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la présence en surface de nombreux grains, d'hydrate de chaux (diagramme 1). 
Dans l’hydratation du ciment, il faut éviter avec le plus grand soin la présence 
d'acide carbonique, sinon on observe surtout le spectre très net du carbonate 
(diagramme 2). 


Diagramme 1. Diagramme ?. 


Diagramme 3. Diagramme . 


L'étude de l’hydratation superficielle des grains d’un ciment siliceux indus- 
triel a été faite par deux méthodes différentes : l’une utilise le mouillage par 
capillarité d’une pastille de grains anhydres et la surface obtenue est examinée 
par réflexion; l’autre correspond à l’hydratation de la poudre dispersée dans 
un excès d’eau; la poudre recueillie sur une grille est examinée par trans- 
mission. Les deux techniques permettent de faire des observations similaires : 
il est nécessaire de multiplier les clichés pour obtenir une représentation 
d'ordre statistique des surfaces elles-mêmes. 

Nous avons pu constater une transformation superficielle de la poudre du 
ciment siliceux initial après moins de cinq minutes de contact avec l’eau. Cette 
transformation se traduit, dans le cas particulier envisagé, par l'apparition 
pratiquement simultanée de 3 spectres différents en plus du spectre fréquent 
de l’hydrate de chaux. 

Le premier est caractérisé par des anneaux flous correspondant à un corps 
cristallisé, les dimensions des cristaux de l’ordre de 35 à 40 À (diagramme 3). 

En d’autres points de la même surface, ces anneaux sont remplacés par des 
raies plus nettes correspondant probablement au même constituant en cristaux 
de 150 À environ (diagramme 4). Les raies les plus intenses de ce diagramme 
correspondent à des distances interréticulaires de 3,03, 1,92 et 1,43 À. 

En outre, en d’autres points de la même surface, on observe l'apparition 


: À: 


Qu 
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d un Hdsinc spectre différent des précédents : il correspond à des cristaux 
dont les dimensions sont dans l’ordre de 400 À (diagramme 5). Les raies les 


Diagramme 5. 


plus intenses de ce diagramme correspondent à à des distances interréticulaires 
de 3,90, 2,85 et 2,67 À environ. 
Une étude ne EN permettra de préciser la nature des corps formés. 


CHIMIE ORGANIQUE. — L’hydrolyse de l’amidon par l'acide chlorhydrique. 
Note (*) de MM. Arrren Leman et Pierre Dipry, transmise par 


M. Marcel Delépine. 


Le dosage de l’amidon par hydrolyse acide est classique ({). Nous avons 
étudié les conditions qui permettent le maximum de précision dans l’hydrolyse 
par CIH. 

Nous avons choisi comme matière première un amidon de riz de Saïgon 
neutre, fabriqué par voie alcaline, dont on a éliminé totalement la cellulose 
par voie physique, et en grande partie les matières azotées par voie chimique. 
Il contient 0,57 % de cendres, 0,46% de matières azotées, 15% d'humidité et 
sensiblement 84 % d’amidon pur. . 

Tous nos essais ont été réalisés en plongeant dans un bain-marie bouillant un 
ballon surmonté d’un tube de 1", et renfermant o,o1"* du constituant 
anhydroglucose (C, H;, O;) délayé dans un volume déterminé de solution 
titrée de CIH; on agite fréquemment et régulièrement. Sur le produit de l’hy- 
drolyse nous dosons les sucres réducteurs d’après une méthode dérivée de celle 
de Bertrand : ébullition de 5 minutes avec la liqueur cuivrique et filtration de 
OCu, sur verre fritté. On dose ainsi non seulement le glucose, mais, dans le cas 
d’'hydrolyse partielle, le maltose, des dextrines réductrices, etc. Nous calculons 
le pouvoir réducteur en glucose et, par suite, un {aux d’hydrolyse par rapport 
au glucose théorique. Sur les taux obtenus une erreur absolue de 4 à 5% est 
possible, surtout entre 10 et 90 % ; de plus ces taux peuvent varier légèrement 


*) Séance du 7 août 1950. 


(°) 
(:) Cf. Carow-Raquer, Analyse chimique quantitative, Paris, 1947, p. 264-265. 
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réalisés à température sensiblement constante, peuvent être comparés. 


Nous avons d’abord étudié l'influence de la concentration de l'acide en 
chauffant avec 50% de liqueur titrée pendant une heure. Le pH initial, en 
présence d’amidon, a été mesuré par méthode potentiométrique avec électrode 


de verre et électrode témoin au calomel. Après 6 minutes de chauffage x 


l'amidon est disparu, la solution est légèrement opalescente, puis elle se 
clarifie tandis qu'apparaît un très léger dépôt. A la fin de la réaction, la 
solution est incolore quand CIH est inférieur à 1,5 N, colorée en jaune clair 
avec 1,5 N, jaune d’or avec 2 N, brune avec 5 N; avec 10 Nil y a formation 
d’un dépôt noirâtre. 


Acidité (N No 00 00 ob OL MO OU SUDLE ER ER | 
Fe AVENIR EN LU UE SL 20887, 03007 0 TO, AIN 0 PEN 0 — 
Féuxd'hydrolyse t" n'lrré TT M0 "63" "80 199 107 | 941 80 84279 


[a 
+ 
SA 
= 
Q 


Le taux d’hydrolyse est très faible avec CIH très dilué; il croît régulièrement 
avec le titre jusqu’à un maximum de 97 % avec CIHN, puis décroit plus ou 
moins rapidement par suite de l’attaque du glucose formé, à cause de l’acidité 
trop forte. 

Nous avons ensuite cherché à résoudre la question suivante : l'acide inter- 
vient-il par son titre, par le pH, ou par sa quantité, c’est-à-dire par le volume 
de réactif en présence? Avec CIH 0,2 ou 1N, un volume trop faible, 10°, 
FAR fortement le taux : 35 % avec CH 0, 2N,, au lieu de 45 % avec 

à 40°, 46 % avec 60%.et 47 % avec 80 ou 100%. C’est donc le.titre de 
ï . qui importe et non le volume, BORENE qu'il _ au moins 20° pour 
ow!,o1 d'amidon. 

Ces divers résultats nous ont amenés à limiter l'étude de l'influence de /a 
durée de réaction à 50% d'acide titrant 0,2 à IN. Voici quelques résultats : 


Durée (minutes)... 4.10. 16. 20. 30. 40. + 50. 60. 15. 90 120. 150. 180/ 240. 
pa DIU 60 ‘BMNG Vrson 20 VV39 /148.:55 1165 wIgaut cg 89 90 
Acidité (N) oh. it et 12192080): 82100: Ge Rime 85 90 92 96 97 99 
09annoinalnnurar426 62. 767183; 904-090: :94 su g4AboBaranvtes 
is te 6. 38 67 80 90 96 100.98. 96 96: 96: 96 96  — 


Il y a donc une période de mise en route de l’hydrolyse de l’amidon corres- 
pondant aux coupures préliminaires de la molécule d’amidon en amidon soluble, 
dextrines, etc. Cette période est d'autant plus longue que le ütre de l’acide est 
plus fäible. Nous l’avons déterminé approximativement par les colorations à 
l’iode : après huit minutes de chauffage (Y compris trois minutes pour 
l'échauffement du ballon à la température du bain-marie), l’iode donne une 
coloration bleu violet foncé avec 0,2 N, violet avec 0,4 N, lie de vin avec 0,9 N 
et rose très pâle avec N; l’iode ne ne plus de RU après dix minutes 


* 


Re 


[ e une. coloration ; Jaune clair avec 0,4 N et violet pourpre avec 0,2 N. 
Après cette période préliminaire /a vitesse d’hydrolyse en glucose décroit 


‘assez régulièrement, Pour une même durée de réaction les taux sont d'autant 


plus élevés que le titre est plus fort. Nous avons obtenu {a transformation 


intégrale en glucose en cinquante minutes avec CLH N; ensuite le taux décroit 


légèrement pour se fixer à un palier de 96 %. 

Avec CIH 0,5 N nous obtenons un palier d'environ 95 % entre une heure et 
quart et deux Dites puis un maximum d’environ 98,5 % après deux heures 
et demie. Avec CIH 0,4 N le taux est de 95 % en deux heures et 99 % en quatre 
heures. Avec CIH 0,2 N nous obtenons un palier de 90 % entre trois el quatre 
heures de réaction. 

Conclusions. — 1° Avant sa transformation en glucose la coupure de la 
molécule d’amidon en produits intermédiaires non réducteurs se fait plus 
rapidement quand l’acide est plus concentré. : 

2° Le titre idéal de l’acide pour une conversion totale et assez rapide en 
glucose est au voisinage de la normalité. 

3° Le volume d’acide importe assez peu pourvu qu’il air au moins 20° 
pour o"",o1 d’amidon. 

4° Pour une même quantité d’° acide l'hydrolyse est beaucoup plus avancée 
quand on l'utilise plus concentré, sans dépasser la normalité. 

5° L’hydrolyse pratiquement totale dans le bain-marie bouillant demande 
environ cinquante minutes avec CIH N, deux heures et ui avec 0,9 N, 
quatre heures avec 0,4 N; avec 0,1 N le taux n’est que de 90 % en trois ee 


CHIMIE ORGANIQUE. — /solement de l'acide néoabrétique à partir de la colophane 
de pin d'Alep et composition du sor-disant acide dextrosapinique. Note (*) de 
MM. Jean-Marie Frey et René Lomsarp, transmise par M. Marcel Delépine, 


Harris et Sanderson ont isolé en 1948 (*) un nouvel acide résinique, l’acide 
néoabiétique, à partir de la colophane provenant de Pinus Palustris; nous avons 
extrait le même acide de la colophane de Pinus Halepensis par une méthode 
sensiblement différente. Nous montrons en outre que l’acide dextrosapinique décrit 
“par l’un de nous (2?) est un mélange d’acide abiétique et d’acide néoabiétique. 


Notre matière première de départ a été une colophane de pin d'Alep de 
grade moyen à peu près exempte d’acides lévopimarique et dextropimarique, 


_de pouvoir rotatoire [æ];——16° (*). Nous l'avons cristallisée dans l’acétone 


(*) Séance du 7 août 1990. 
(‘) Jour. Am. Chem. Soc., T0, 1948, p. 334. Ë 
(2) Lomsarp, Comptes rendus, 219, 1944, p. 587 et Bull. Soc. Chim., 1946, M, p. 109. 
(*) Fournie par les Établissements Brémond à Septèmes-les- Nollons (Bouches-du- 
Rhône). 
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ze minutes avec 0,5 N, Pndis qu'après seize minutes il donne 


pour la débarrasser dé ses produits d’oxydation (Boo de colophan F0 
tone) et nous avons obtenu avec un rendement de 72 % un mélange (A) d’ ac: dés: 


k 


résiniques de pouvoir rotatoire [a], = — 20°. PRR RSR Lan PONT NE 


* 


Reprenant partiellement la méthode de Harris et Sanderson (! »: nous avons’ 
traité 250% de (A) par 58° de diéthylamine anhydre dans 550°% d’acétone en 
refroidissant, car la réaction est assez violente, et nous avons laissé reposer le : 
si | tout deux jours à la température du laboratoire, ce qui a favorisé la séparation; > 
des 240* de fines aiguilles blanches obtenues ([x];——10°) ont été recris- "à 
FN tallisées cinq fois dans l’acétone : leur pouvoir rotatoire atteint [el + 4°; ce Ê 
: 203 traitement, bien que n ’entraînant 4 une faible variation de pouvoir rotatoire, ss À 
Mn. s’est avéré nécessaire pour la suite. : : | 12 
ESS _ Dusel de diéthylamine cristallisé on régénère, par action de l’acide acétique k. 
Be _en solution hydroalcoolique, 80% d’un mélange (B) de pouvoir rotatoire 

[«]; —+ 2° qu’on traite, après séchage, par 35 de diéthylamino-1 propanol-3 
(Rhône-Poulenc) dans 125°% d’acétone en refroidissant : cette amine tertiaire 
donne un néoabiétate bien cristallisé et relativement soluble dans l’acétone et 

% un abiétate également bien cristallisé et très peu soluble dans l’acétone (*). Le 
Me: précipité ([«l;—=— 38) obtenu après un repos de trois jours à o° représente 
SE 43 % de l’acide (B) et contient la majeure partie de l'acide abiétique présent 
dans (B). Le produit est filtré et les eaux mères, riches en néoabiétate, sont “4 
concentrées par évaporation sous vide à la moitié de leur volume et, après un | 
8 repos de quelques heures, se prennent en masse : l’essorage donne 11“ de sel 
no d’amine beaucoup plus Fa que le premier et de pouvoir rotatoire [a], = + 54°; 
JE | sa purification complète est réalisée par cristallisations successives dans l’acé- 
# tone, le pouvoir rotatoire s’élevant de la façon suivante : [a]; =+ 54°, + 96°, 
Re ro, Tr0, rr20 (limite): ; 

25,8 de ce sel (qui est du néoabiétate pur), de constantes F 103°, [a]; —+112°, 
sont dissous dans l’alcool et l’acide est régénéré par action de l'acide acétique 
“à en quantité stœchiométrique puis addition progressive d’eau; après une cris- 
“Si tallisation dans un mélange hydroalcoolique (70° G. L.) on obtient l’acide 
si | néoabiétique cristallisé en fines aiguilles de constantes : [a], —-+ 168, F 167- 
$ 169°, maximum d'absorption de la lumière ultraviolette à 2504; ces cons- 
tantes sont identiques à celles de l'acide néoabiétique décrit par Harris et 
Sanderson (oc. cit.); le point de fusion de notre produit mélangé à un échan- 
üllon pur ne subit pas de dépression; son isomérisation chlorhydrique conduit 


à l’acide abiétique ([«],—— 86°). 


La courbe d'absorption de la lumière ultraviolette par l'acide (A) comporte 
trois maxima (vor la figure) : les maxima à 235" et 2404 correspondent à 


(*) Un échantillon d'acide néoabiétique a permis d'étudier les propriétés de ses sels 
d’amine. 


220 23042020 250 260 270 . 280 


| Courbes d'absorption de la lumière ultraviolette 2 le mélange (A) de pouvoir rotatoire [a], — — 20° 

_ (courbe I)-et par l'acide dextrosapinique de pouvoir rotatoire [æ],= + 42° (courbe IT). Ces spectres 
ont été établis sur des solutions alcooliques de concentration 15 mg/l avec une cuve de 1° 
d'épaisseur. 


| Net avons également établi la courbe d’absorption du soi-disant acide 
dextrosapinique (voir figure) décrit par l’un de nous (?) et constaté que cet 
acide est également un mélange d’acide abiétique et d’acide néoabiétique. 


GÉOLOGIE. — Sur la chronologie de l’Aalénien-Bajocien du Jura suisse. 
Note (*) de MM. Prerre-L. Mauseuce et Frirz Lies, présentée 
par M. Paul Fallot. 


De nombreux travaux de détail ou synthétiques sont parus jusqu'ici sur les 
terrains jurassiques de Suisse. Et pourtant il faut constater que les données 
stratigraphiques acquises sont encore imprécises; c’est ainsi qu'un schéma des 


(5) L'acide abiétique présente deux maxima respectivement à 235 et 24o"k et l'acide 
néoabiétique un seul maximum, à 250", 


(*) Séance du 31 juillet 1950. 


zones alone lasttues a n'existe même pas, 
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l’ensemble du pays. | 1 TN COTE. 
Nous avons repris l'étude du Jurassique suisse pour y chercher des Re 


plus fines que celles admises Li es utilisant donc la méthode de la 
chronologie hémérale. 

Les études sur le terrain ont porté s sur le Jura argovien, bâlois, en 
et bernois; les collections examinées sont celles des Musées d'Histoire Natu- 
relle de Bâle et de Liestal. 

L'étude minutieuse des coupes classiques, ou nouvelles, avec récoltes de 
faunes et l'examen critique des seuls matériaux bien repérés stratigraphi- 
quement nous ont fourni les résultats suivants. | 

La chronologie hémérale du Jura suisse peut actuellement s'exprimer comme 


ilsuit, dans un ordre descendant, du Bajocien supérieur à l’Aalénien moyen : 


Bajocien : Truellei (?), Parkinsont, Garanti-Niortense, Blagdent, Humphriesi, 
Sauzei-Polyschides, Laeviuscula, Sowerbyri, Drscites. 

Aalénien : Concava, Murchisonae, Staufensis (? )-costileioceras sp. div., Sinon, 
Costosum-scissum, opalinum. 

Des retouches de détail pourront peut-être être envisagées au terme de 


nouvelles recherches : distinction de nouvelles divisions par exemple. En ce 


qui concerne l’Aalénien moyen et inférieur, le schéma n’est pas encore établi. 
Une riche faune, avec genres et espèces variés, se range dans ces différentes 


épiboles. Il est impossible de l’énumérer en entier. Elle sera étudiée et figurée 


ailleurs par l’un de nous (P. L. M.). Des espèces nouvelles et d’autres, réputées 
rares jusqu'ici, ont élé trouvées. Comme formes remarquables, il est à citer 
dans l’ordre descendant. (Les appellations stratigraphiques des géologues 
suisses sont entre sen 

1° « Groser Oourne » : Parkinsonia Schlæbachi Schl. : LL 'otex Humrnriesi- 
SCHICHTEN » : Strigites Roues Buckm., Oppelina subradiata Sow.; 3° «Sauzri- 
SCHICHTEN » : Sonninia falcata Qu., Witchellia (Maceratites) n. sp.; 4° « SoWERBYI- 
SCHICHTEN » : 4. Zone à læviuscula : Witch. spatiana Buckm. ; b. Zone à Sowerby : 
Sonninia gingensis Waag., Docidoceras n.sp., Witchellia n.sp.; ce. Zone à 
discites : Hyperlioceras du groupe de discites Waag; 5° « Zone À cONCAYA » : 
Ludswigella aff. concava Sow., Reynesella juncta Buckm., Parammatoceras 
n.sp., Sonninia renoveta Buckm., Brasilia sublineata Buckm., Br. similis 
Buckm., Eudmetoceras amplectens Buckm., Euaptetoceras euaptetum Buckm., 
Euapt. infernense Roman; 6° « Murcuison&-ScHicuTen » : 4. Sommet : Rhæbo- 
ceras tolutarium Dum., Pseudo-graphoceras Fete Buckm.; b. Base : Leroceras 
lineatum Buckm. Re opalinoides May., Br. Baylei en , Costileioceras 
(n. gen.) rai Buckm., Cost. Sinon ie Cost. aff. nt Qu., Cost. 
enode Horn, Cost. acutum Qu., Cost. helveticum Horn., Ludwigia obtusa Qu., 


Tmetoceras scissum Ben., Tm. Rest Dum.; 7° « Oranus-Toxe » supérieures : 
Ludsw. crassa Horn. 


4 
4 
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tune Eure est encore a l'étude. La ee 


Ç of avec faunes e en regard. apportera des PRoRIe sur la séquence 
LE ue co uches du Ji Jurassique suisse, : 0 
“à s: _ Cette Note montre déjà qu’il est possible de faire dans ces séries des divi- We: 
sions plus fines que celles admises jusqu'ici. ge 
En ce qui concerne la partie inférieure des « Marnes à opalinum » leur 
TS pauvreté en Ammonites, en Suisse, ést un obstacle à leur étude détaillée. 
RS: - Toutefois, quelques récoltes sporadiques laissent prévoir que les termes infé- 
Le rieurs de l’Aalénien devront y être distingués comme l’a été au sommet de ces De 
_ marnes un horizon à scéssum-costosum, bien distinct de celui à opalinum. Les 
ès trouvailles de Cotteswoldia crinita Buckm., Pleydellia aff. aalense Ziet., He 26Èe 
200 _ riceras arcuata Buckm., y datent bien, en effet, l’Aalénien inférieur. 
_ On note dans la liste précédente un ensemble de formes de l’Aalénien supé- CES 
rieur, connues jusqu'ici en de rares gisements, notamment à San Vigilio, au 
_ Lac de Garde, à Csernye,' dans les Monts Bakony, dans la vallée du Rhône, 
dans l'Atlas marocain et en Angleterre. Ces formes sont encore inconnues en 
partie dans le Bassin Parisien, par suite d’érosions jurassiques et de remanie- 
ments de couches. 


| GÉOLOGIE. — Sur le Crétacé supérieur de la vallée du Sous (Sud marocain ). 
7 Note (*) de M. Roserr Amerocer et M" ÉLraxe Basse, présentée 
- par. M. Paul Fallot. 


- Le Crétacé supérieur a été découvert au Maroc en 1905 par A. Brives (') 
qui recueillit, dans la région de Dar Caid' M’Tougui (synclinal de Mogador), 


Texanites texanum Roemer, Ammonite santonienne qui fut alors déposée dans 


_ la Collection du Service géologique d’Alger où elle ne figure plus; en 1928, 
4 Ed. Roch (*) fouilla sans succès le gisement découvert par Brives; depuis, 
‘ aucune Ammonite sénonienne ne fut plus recueillie au Maroc. : 
# ; L'un de nous (R. A.), étudiant récemment les formations du Crétacé | 
4 supérieur de la base méridionale du Haut-Atlas, découvrit, en pays Mentaga, ; 
| à 25%, au Nord de Taroudant, trois gisements datés par des Ammonites, 4 
L Savoir : e 
| 1° Ait Hammou (Oued Erguita). — Sur la rive gauche de l’oued, en X —165 000, 
Ÿ — 412 000. 
# 29° Maison RARE des Mentaga. — A l'embranchement des pistes automobiles, 
en X —167 000, Ÿ — 410 500, 
39 Tizi Tassoun N'R'Guita. — Au col de la piste conduisant de Tamaloukt à Tanfecht, 
en X —171 000, Ÿ — 415 000. 
(Coordonnées Feuille Ameskhoud, au 1/2 000 000.) 
(*) Séance du 31 juillet 1950. 
(*) Comptes rendus, 140, 1905, p. 395-397. 
(2) Études géol. au Maroc occidental. Notes et Mém. (Serv. Mines et Carte Maroc 
1930, p. 432). 
; 


Re a 5 = — à es Le : 
ÿ terrains crétacés montre, sur ce versant 
du Su en une puissante succession, particulièrement typique 
_ Tassoun N’R’Guita et dans l'Oued Erguita, les horizons RS : 


en haut : 
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1° Calcaires sublithographiques et grès à Astartes du Cêénomano-Turonien.... 30m 


| 2° Marnes et marno-caleaires blanchâtres................... ARR Et Lu À 
: 3° Marnes gréseuses rouges et vertes gypsifères avec quelques n niveaux à Huitres. 150 
4° Calcaires marneux blanc-jaunâtres à Ammoniles............... Ltisese 1 
: 5° Marno-calcaires à Gidaridés............................. rs Fi ENS OT 
; 6° Marnes blanches à grosses Huîtres.......... PAT TR MR ti dE SR > 
7° Marnes rouges, bleues et jaunes avec intercalations de gypse, de cargneules 
ee et de quelques bancs à Huîtres ............................... AR. 100 
8° Grès jaunes à Huîtres, Echinides, dents de Poissons............,...... + 
UE 9° Marnes rouges ou bleues avec quelques banes de RÉNERE à Huitres 
: et. Echimdes ii. 11.7 RE RE RP TT et 0 RPC 
109 Marnes bleues alternant avec des calcaires blancs zoogènes à Huitres, 


Échinides et Furriteliess ete - Je AL RS 6o 


Discordance de 10 degrés. | 


119 Marnes bleues alternant avec des calcaires blancs, grès ou marno-caleaires 
à Huitressins.iens Me S4 OR : à NN ES NS 130 


berg en abondance dans les trois gisements précités, et, en outre, Plesiotissotia 
dullai Karr. dans la première localité. Hemi. turzoi (45 spécimens éludiés 
par E. B.) montre un polymorphisme de type classique, où l'épaisseur du 
tour est fonction de la vigueur de l’ornementation. Or, ces deux Tissotiidés 
sont également associés, au sein d’un faciès lithologique analogue, dans le 
 Coniacien supérieur des montagnes asturo-cantabriques, avec Barr. nicklest 
Gross. et Gauthluericeras bourgeoëst (D'Orb.) Gross., sous le niveau santonien 
inférieur à Texanites texanum R. Le niveau 4 peut done être rapporté au 
Coniacien supérieur; les niveaux 2 et 3 représenteraient une partie du Turonien 
et le Coniacien inférieur et moyen. Les niveaux 6 à 10, caractérisés par Ostrea 
proboscidea D'Archiac, O. costei Coq. et contenant en outre Pheatula cf. 
Jlatterst Coq., Pholodomya cf. royana D'Orb., Alectryonia dichotoma var. 
acanthonota Perv., seraient, d’après M'° Deschaseaux, qui a bien voulu en 
déterminer la faune, d'âge santonien. Le niveau 11, séparé des précédents par 
une discordance de 10 degrés et renfermant 0. ee iller Coq. et O. senuplana 
à Sow., espèces ayant vécu au Campanien et au Maestrichtien, pourraient 
| représenter le Campanien. Le niveau 12, riche en phosphate et en dents de 
Poissons, amorce l'établissement du régime phosphaté spécial, caractéris- 
tique du Maestrichtien. 


Ainsi, le Crétacé supérieur, du Turonien au Campanien inclus, est-il formé, 


Fait important et nouveau, le niveau 4 a fourni Hemutissotia tursot Karren- 
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du as occidental, par une série de 760" de puissance environ 
la plus épaisse connue au Maroc), dont près de 300" correspondent à des faciès 
LE ee ‘évaporation alternant avec des dépôts marins à faciès néritique. Ceci semble 
LA _ indiquer, pour la mer sénonienne, une tendance générale à la régression, impu- 
table à la surrection lente et intermittente de la Chaïne atlasique, surrection 
soulignée par une discordance entre le Santonien et le Campanien. Mais, en 
compensation, la subsidence jouait en bordure de la Chaine, favorisant les 
oscillations de la mer sénonienne et contribuant à la formation d’une série très 

Le puissante, à faciès marno-calcaire dominant. 


RE - GÉOLOGIE. — Les déformations et plis de la Hammada du Dra. Note (©) 
4 de MM. Grorces Cuouserr et Rexé Lavocar, présentée par M. Paul Fallot. 
Er. 
pe La dalle Hammadienne qui couronne les Hammadas du Sud Marocain, est le 
ES _ dernier terme de la formation continentale de comblement, postérieure aux phases 


— -paroxysmales d'érection de la chaîne alpine, et antérieure à la grande phase de 
surcreusement de la fin du Villafranchien. C’est une série principalement gréseuse, 
comportant généralement deux intercalations de calcaire siliceux, dont la couche 
terminale. Dans l’état actuel de nos connaissances, on ne peut encore lui attribuer 
un âge précis : Pontien, Pliocène ou Villafranchien. 


N. Menchikoff (*) avait déja attiré l’attention sur la nature synclinale de la 
Hammada du Dra entre son Kreb nord et la dépression primaire du Zemoul, 
| prolongée à l'Est par celle d’Igma; cette dépression, par contre, étant de 
nature anticlinale. Au cours d’une tournée en commun sur la Hammada du 
Dra, en février 1950, nous avons pu déceler plusieurs autres déformations. 

1. Le Hadeb el Forga, entre El Beïda et Tinfouchy, relief surbaissé orienté 
Est-Ouest, n’est autre qu’une vaste ondulation anticlinale affectant la série 
hammadienne. Dans le même alignement, au delà des Oueds du Mahbès bou 
Aouach, on observe une sucession de dépressions se reliant entre elles, 
remplies de Quaternaire limoneux et bordées au Nord et au Sud de falaises 
hammadiennes surbaissées. Il ne peut s’agir que du même axe anticlinal dont 
la zone axiale est démantelée par l’érosion. 

Plus à l'Ouest encore, toujours dans le même alignement, se place 
le tronçon Est-Ouest de l'Oued Bicibissa, qui, à l'encontre de son tronçon aval, #2 
étroit et encaissé, se présente également sous forme d’une vaste dépression L'ENE 
à fond plat de 3 à 4* de largeur, bordée de falaises. Son subsiratum, 
là où il affleure, est constitué par des dolérites hercyniennes. Cette dépression 
traverse la Hammada d’Igma (Bir Mohammed) et s'ouvre à l’Ouest sur 
le golfe d'El Jfeirat draîné vers le Sud. La partie amont de ce golfe orientée 
Est-Ouest et comprenant les dayas de Oudiane el Khzim (*) fait encore parte 


(*) Séance du 31 juillet 1950. 4 
(:) Recherches géologiques et morphologiques dans le Nord du Sahara Occidental (Rev. 
Géogr. Phys. et Géol. Dynamique, 3, fasc. 2, 1950, p. 152€ 


(=) Sur la carte au 1/200000, feuille Oued Zemoul, ces dayas sont placées trop au Sud. 


| ACADÉ E _DES SCIENCES. Et 


de l’axe Ca de Hadeb el Fox Bicibissa, qui de ce fait peut être 
sur plus de 100". 

2. La région d'Oum el Assel-Oum Touaba est recouverte par les formations 
HSE notablement plus qu’on ne le pensait jusqu'à présent. 
À travers cette couverture récente, émergent un certain nombre de structures 
anticlinales primaires, formées essentiellement de calcaires viséens. Tel est 
l'axe d'Oum el Assel-Smeira sensiblement Est-Ouest, pli violent, dont les flancs 
sont souvent redressés ou même légèrement déversés; tel est aussi l’anticlinal 
Nord-Sud d'Oum el Assel même. Autour de ces plis anciens, les formations 
hammadiennes sont nettement relevées et accusent parfois des pendages de 30° 
(5: Sud d'Oum el Assel, dans la montée de la piste de Tindouf). D’autres 
plis non percés par l’érosion affectent la Hammada : un d’eux s'élève à l'Est 
de l’ancien terrain d'aviation d’'Oum el Assel. Les structures anticlinales 
hercyniennes ont donc rejoué pendant la phase tectonique post-hammadienne 
(phase de la fin du Villafranchien?) en soulevant leur couverture récente 
en véritables plis anticlinaux sub-aériens. 

3. Le mécanisme de ce soulèvement récent se fait parfois d’une façon 
curieuse. Dans la zone où le Kreb hammadien touche la célèbre chaîne mono- 
clinale de l'Ouarkziz (calcaires viséens), la Hammada, horizontale plus au 
Sud, montre, en s’approchant du Viséen, des pendages atteignant 5°, 
AL Dies d’Oum el Gragim, la Hammada recouvre enfin l'Ouarkziz et s’étale 
même sur le Tournaisien schisteux. Le pendage, visible sur le flanc sud de 
l'Ouarkziz, disparait dès qu’on atteint sa crête, puis, sur le Tournaisien, la 
Hammada est de nouveau parfaitement horizontale. La Hammada est donc. 
affectée d’une flexure à regard Sud tout le long de l'Ouarkziz. Il faut en 
conclure, semble-t-il, à un mécanisme différentiel de la reprise récente des 
anciennes structures hercyniennes : léger redressement de la série résistante 
de l’Ouarkziz, par rapport au remplissage namuro-wesitphalien schisto- 
gréseux du synclinal de Tindouf, celui-ci ayant amorti rapidement cette 
déformation et réagi en synclinal homogène, 

Un soulèvement du même type, mais plus progressif s’observe sur le 
flanc nord-est de l’anticlinal du Zemoul, dont le pendage est d’ailleurs bien 
plus faible. La Hammada découpée en lanières se relève ici très doucement 
contre les grès struniens. La reprise différentielle a donc affecté tout l’ensemble 
de l’anticlinal du Zemoul. 

Dans la région d'Oum el Gragim, en s’approchant de l'Ouarkziz du 
Sud au Nord, la puissance de la série hammadienne diminue et des conglomé- 
rats s'y intercalent. La même disposition se retrouve plus à l'Ouest. Ainsi des 
intercalations conglomératiques ont été observées dans la zone comprise entre 
la pointe de la Hammada en face Oum el Achar et le point coté 650" en face 
de Kheneg Tafagount. De même, d’une façon générale, l'épaisseur de la série 
hammadienne augmente quand son Kreb s’écarte de l'Ouarkziz et qu'on 
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s'élève dans la série namuro-westphalienne de son substratum. Ce phénomène 


s’observe le mieux entre la gara Tafagount (635"), où la dalle hammadienne | 


, . 7. . * À 3 
- n'a qu'une vingtaine de mètres, et Bou Akba où elle mesure près de 100". Si, 
vers Oum es Sebaa, on se place dans l'alignement du Kreb, on voit nettement 


les barres résistantes de la série hammadienne s’écarter progressivement vers 
le Sud, les formations tendres qui les séparent augmentant peu à peu d’épais- 
seur. Il semble donc que l’affaissement du bassin de Tindouf ait été amorcé, 
déjà, au cours du dépôt de la série hammadienne. 


GÉOLOGIE. — Relations tectoniques du Jurassique et du Crétacé dans les chaînes 
plissées du département du Doubs. Note de M. Giiserr Marmœu, transmise 
par M. Pierre Pruvost. 


Les rapports tectoniques entre le Néocomien et le Portlandien ne sont pas 
simples dans les hautes chaînes plissées de la frontière franco-suisse. Les plis- 
sements du Crétacé, plus plastiques, sont infiniment plus complexes que ceux 
du Jurassique plus rigide. A ce sujet, M. Louis Glangeaud (‘) a attiré depuis 
longtemps notre attention sur les glissements post-tectoniques dans la chaîne du 


Jura. Il s’agit précisément ici de faire le partage entre les dispositifs dus aux 


forces orogéniques et les phénomènes ultérieurs obtenus par l’action de la 
pesanteur. En exécutant des cartes géologiques au 1/20000° avec les Ingénieurs- 
Géologues de Nancy, j'ai eu la possibilité d'étudier depuis l’année 1947 un 


. grand nombre de points de contact du Jurassique-Crétacé. Il existe un exemple 


remarquable de Collapse structure, décrit par M. Castany (?}, où le plissement 
post-tectonique du Valangien-Hauterivien-Urgonien résulte d’un glissement 
sur les dalles portlandiennes inclinées à 45° S-E : la coupe est typique entre le 
Frambourg et les Verrières, au pied de la montagne du Grand Taureau. Par 
contre il existe un cas opposé où les pendages du Valanginien et du Port- 
landien se mettent à angle droit dans presque tous les contacts, et la faiblesse 
du relief exclut l’explication d’un gondolage post-orogénique sur les flancs 
d’une montagne : ce cas est réalisé par le Plateau du Russey avec le synclinal 
de Noel Cerneux. On peut alors songer à des plis dysharmoniques, où les 
gypses du Purbeckien servent de lubrifiants, entre les deux systèmes de plis. 

J'ai relevé en outre de nombreux cas entre Morteau et Mouthe où le Crétacé 
est incontestablement engagé par pli-faille sous le Jurassique, ce qui est 
évidemment contraire à la Collapse structure. Ainsi tout le long du synclinal 
crétacé de Villers-le-Lac, Montlebon, La Grand’Combe, les Alliés, Pontarlier, 
le renversement du Portlandien sur le Valanginien est visible sur le flanc Est à 
la Malcombe, Cornabey, aux Alliés, enfin au défilé des Entreportes. Le cas du 
versant Ouest du Synclinal des Fins à la Grand’Combe de Morteau a longtemps 
retenu mon attention. Cette dernière région a fait l’objet d’une publication 


(:) Comptes rendus, 218. 1944, p- 466. 
(2) B. S. G. F.. NT. 1947. p.199. 


| FRANCE au la aile d du Dante sur des LR de Cénomanien.. 2e 

Re la définition et la terminologie mises au point par M.M. Lugeon LR — 
< __ il s’agit plus exactement de décoiffement de quelques dizaines d'hectares qui 5 
affectent le Porlandien (Pont de la Roche et sommet de la côte de Morteau), 
| le Kimmeridgien (Ferme Bosson), et enfin le Valanginien (Butte de la 
Brasserie Chopard). Dans ces petits massifs la direction des bancs est anormale 
par rapport aux alignements tecloniques de la région, mais dans chaque 
paquet glissé le pendage est constant, à la différence de simples éboulis. Difié- 
2 rents “a Les de glissements peuvent être échelonnés sur les flancs de la 
ts montagne c’est l'ultime phase de déformation des couches stratifiées avant les - 
phénomènes d’érosion (creusement de l’Auge glaciaire). 

Ce décoiffement a été favorisé par le renversement des couches j jurassiques 
(à 35-80° sur le Crétacé). Ailleurs on a de simples éboulements post-glaciaires | 
(caserne de Morteau et tranchée du tramway ). Ces phénomènes post-tectoniques ne. 
ne doivent pas nous faire oublier le pli-faille des 1" et 2° éditions de la Carte 
géologique au 80000° d'Ornans n° 127, dues Has Soec s à Kilian et à 
MM. Fallot et Robaux. 

Dans la ville même de Morteau, j'ai pu recueillir sous de très minces éboulis 
quaternaires avec dents d’Equus une riche faune du Cénomanien à l’intérieur 
REC d’une craie marneuse jaunâtre et d’une marne glauconieuse avec 4canthoceras 
ù Mantelli, Schloenbachia varians, Scaplutes æqualis, Inoceramus Crippsi, va. 

Reachensis: c'est exactement la faune du Cénomanien supérieur du Cap Blanc- 
Nez. Ce Cénomanien horizontal s'étend sur 5oo®, depuis la caserne jusque 
sous l’église et bute par pli-faille contre le calcaire dolomitique du Portlandien 
renversé à 79° NE. Le même dispositif se retrouve au-dessus du Pont de la 
Roche où le Portlandien se renverse sur de l'Urgonien horizontal. Enfin, il 
faut citer les affleurements de Saint-Point où une coupe perpendiculaire au 
Lac montre la série crétacée avec noyau de Cénomanien (Turrilites costatus) 
subhorizontal se renversant sous le Gault pour donner l'impression de se 
replier complètement sous les cargneules et la dolomie en plaquette du Juras- 
ne. sique supérieur. 
ù Ni la Collapse structure, ni le décoiffement, ne paraissent expliquer les coupes 
interprétées comme pli-faille renversé dans = tecionique classique. 

En conclusion, on peut faire la proposition suivante : beaucoup de synchnaux 
crétacés du département du Doubs présenteraient une coupe générale trans- 
versale en forme de la letire grecque « avec renversement du Jurassique sur 
les deux flanes et anticlinal central en Valanginien ou même en Portlandien 
(Les Alliés). Ce dispositif résulterait de den phases tectoniques successives : 


—————————— ————"———"—————"  ñ2û—û—— "2 
(°) 8. S. G. F., 19, fase. r, 2, 3, 1949, p. 85. 
(*) Ann. Hébert et Haug, T, 1949, p. 262. 
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lemment de multiples actions se sont succédé : à Morteau, on a des 
décoillements typiques qui se superposent à une structure par pli-faille, tandis 
que dans la fégion des Étrarches-Pontarlier, la collapse-siructure incontestable 


complique le flanc Ouest du synclinal, dont le bord Est se pince sous le 


Jurassique du Larmont. 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Persistance des caractères archaïques du bois secon- 
daire chez les Canellacées. Note de M. Roserr LEmEsie, présentée par 


M. René Souèges. , 


Les fibres aréolées du bois des Canellacées sont des trachéides vraies du type 
cycadéen. Ce caractère joint à la perforation scalariforme des vaisseaux, constitue 
une structure fort primitive; cette disposition représente une survivance archaïque, 
qui persiste à l’état de vestige ancestral dans une famille dont les caractères floraux 
révèlent us certain degré d'évolution. 


Dans le bois secondaire de la tige des Canellacées, Solereder (*) mention- 


nait l’existence d’un prosenchyme à ponctuations aréolées. Mais ce prosenchyme 
se compose-t-1l de fibres-trachéides ou de trachéides ? Et, en ce dernier cas, 
quel serait le type de trachéides ? C’est ce que nous avons voulu préciser en 
examinant des tiges âgées de plusieurs espèces réparties dans les genres 
Canella, Cinnamodendron, Pleodendron et Cinnamosma. 


Les faces tangentielles et radiales des fibres ligneuses, chez toutes ces espèces, sont 
munies de ponctuations aréolées circulaires (5 à 7#); leurs ouvertures obliques et croisées 
atteignent à peine le pourtour de l’aréole. Ces ponctuations sont très rapprochées les unes 
des autres, disposées en une seule rangée sur chaque face et toujours dépourvues de perfo- 
rations; leurs parois ne présentent, en dedans, aucune striation spiralée ou réticulée. Nous 
reconnaissons ici les trachéides vraies, à face interne lisse, à ponctuations aréolées du 
Lype cycadéen. 

Il restait à préciser, dans chacun des genres de Canellacées, le nombre de barreaux des 
perforations scalariformes dans les vaisseaux du bois. D'après nos observations personnelles, 
ce chiffre s'établit de la facon suivante : chez Canella, 15 à 20; chez Pleodendron, 
20 à 4o; dans les diverses espèces de Cinnamosma, on en compte jusqu’à 50 et même 60; 
chez le Cinnamodendron Glasiovi Schu. nous en voyons parfois 70. 


Au point de vue phylogénétique, tandis qu'Hallier (?) maintenait la famille 
À —  — 

(5) G. Marmieu, Comptes rendus, 229, 1949, p. 1158. 

(*) Ueber den systematischen Wert der Holzstructur bei den Dicotyledonen, München, 
1885, p. 66. TR - 


(2) Arch: néerl. Sc. ex. et nat., série 3, 1, 1912, p. 146. 
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| des Etes dus groupe primitif, HER or 
sensiblement plus élevé dans l'échelle des Angiospermes-Dia YP' 
Si nous nous basons exelusivement sur l’histologie du bois secondaire, aire, no 
serons amené à adopter l’opinion de Hallier. En effet, deux caractères strue-_ 
turaux permettraient de ranger les Canellacées au voisinage immédiat ee 
Schizandracées et des Illiciacées : le prosenchyme constitué par des trachéides 
vraies à ponctuations aréolées du type cycadéen, puis la prédominance de la 
perforation scalariforme des vaisseaux en mème temps que le nombre souvent 
élevé des barreaux. L'’anatomie du xylème, incontestablement archaï 
obligerait les phylogénistes à maintenir les Canellacées à la base de l'arbre 
bne 
Mais la morphologie de la Re du fruit, de la graine s’accordera-t-elle si 
. avec les données de l’histologie du bois ? | 
Certains caractères tendent encore à représenter, dans celte famille, un 4 
état relativement peu différencié : le réceptacle floral convexe; la position 
extrorse des anthères; le style court; l'épaisseur et l'aspect luisant du tégu- 
ment de la graine; la petitesse de l'embryon et le volumineux albumen. 


A-ces caractères, nous opposerons les suivants, lesquels révéleront, au 
contraire, chez les Canellacées, un certain degré de perfectionnement : le 
-nombre défini des pièces du périanthe, des étamines et des carpelles: la dispo- 
sition verticillée des sépales et des pétales; la prédominance de la pentamèrie -— 
de la corolle; la gamostémonie de l’androcée; la syncarpie de l'ovaire; le fruit 
bacciforme. On peut encore invoquer, dans le mème sens, la concrescence 
des pétales du genre Cinnamosma; la réduction du nombre des carpelles et des 
ovules chez le Canella et le Cinnamosma. #3 


Cet examen des diverses parties de la fleur des Canellacées nous amène à 
constater la prépondérance des caractères évolués. Principalement par la 
concrescence de ses carpelles, cette famille vient se placer sensiblement au- 
dessus des groupes de base; elle laisse au-dessous d'elle toutes les Dicotylé- 
dones-A pocarpiques à DE acycliques, hémicyeliques et cycliques, présentant 
E- sur l’ensemble de ces familles un degré de perfectionnement indéniable. 

x En ce qui concerne la position phylogénétique des Canellacées, les données * 
4 de la morphologie florale sont done loin de se trouver en harmonie avec les 
particularités histologiques du bois secondaire. A notre avis, il faut voir, dans 
cette siructure si primitive des éléments du xylème, une survivance archaïque 


susceptible de persister à l’état de vestige ancestral même dans des familles 
encore plus évoluées. + 


——————_  "  °"  — . — 


The families of flowering plants, À, 1926, p. 8. 
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PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE — Action de l'adrénochrome sur le muscle dorsal 
de la Sangsue en présence des acides pyruvique et pantothénique, avec ou sans 
action préalable de l'ésérine. Note (*) de M. Bruxo Mixz, présentée par 
M. Maurice Javillier. 


Nous avons exposé dans une Note précédente (‘) que l’action contracturante 
déclenchée par le couple pyruvate-adrénochrome sur l'intestin thyroxiné du 
Lapin peut étre renforcée par l’acide pantothénique mais inhibée par la pantoyl- 
taurine, et que l'effet de ce couple repose sans doute sur la synthèse d’un 
dérivé acétylé de l’adrénochrome au niveau de l'organe. Ce phénomène 
est-il lié à la présence d’une structure tissulaire spéciale ou possède-t-1l un 
caractère plus général ? Pour résoudre ce problème, nous avons désiré changer 
notre objet d’études et nous avons choisi comme test le muscle dorsal de la 
Sangsue préparé d'aprés la technique habituelle (?) et suspendu dans un 
bain de 20° de Ringer constamment oxygéné. 


Muscle dorsal de La Sangsue. 


RS ue eolutsn" de 
«m3 d’une solut nate à 10 ?M: d’un cm° d'une solution de 


Nous avons constaté tout d’abord que l’adrénochrome (à la dose de 1 
d’une solution à 10°}, administré soit seul. soit associé à 1°* de pantothénate 
3 10—7M ou à 1°* de pyruvate à 10 *, soit enfin en présence de ces deux 


19 
231, 1920, p. 418. 


2 se 


:y B. Musz, Arch. f. erper. Path. 168, 1932, p. 202. 


composés, ne provoque aucune réponse fx ce Res 
corps ajoutés dans le mème ordre et selon la même technique contin 
à être inefficaces sur ce même muscle préalablement mis en contact de. 
thyroxine pendant une heure... | : 
Or ce comportement change de façon caractéristique lorsque l'on Es 3 
la thyroxine par l’ésérine, connue pour sensibiliser la préparation de la Sangsue 
à l'acétylcholine. Un muscle de Sangsue placé dans du Ringer ésériné pendant 
10 minutes qui ne réagit ni à l'addition d’adrénochrome seul, ni à celle des 
couples D totHÉ Tate One ou pyruvate-adrénochrome répond avec 
une contraction lorsque l’on fait agir la même dose d’adrénochrome après 
administration préalable des doses indiquées de pyruvate et de pantothénate. 
La figure illustre ce fait. Elle nous montre que l’adrénochrome ajouté au 
muscle non ésériné en présence de pantothénate et de pyruvate n’exerce aucun 
re effet, tandis que ce même corps administré en présence de ces deux dernières 
substances sur le même muscle ésériné déclenche une contraction. 

Le pyruvate constitue une source de radicaux acétyles. Le pantothénate fait 
partie intégrante du coenzyme À, coenzyme d'unsystèmeenzymatiqueacétylant 
qui est très probablement fourni, dans notre cas, par le muscle même. Nous 
pouvons donc admettre la formation biologique d’un acétyl adrénochrome dont 
l’action contracturante est conditionnée par la présente d’ésérine sans que l’on 
puisse invoquer ici le pouvoir anticholinestérasique connu de cette drogue. Il 
y a plus, alors qu'ilsuffit d’ésériner le muscle de Sangsue une seule fois pendant 
4 10 à 19 minutes pour obtenir des contractions à des administrations successives 

D. d’acétylcholine, toute réponse contracturante de ce muscle à l’acétyladréno- 
5 chrome nécessite chaque fois une mise en contact avec l’ésérine pendant au 
moins 10 minutes. L'action de l’acétyl-adrénochrome est done plus fortement 
liée à la présence d'ésérine au niveau du muscle de Sangsue que celle de 
l’acétylcholine. 


.& Ces faits nous semblent de la plus haute importance pour l’évolution future 
=. de la théorie neuro-humorale; nous reviendrons prochainement avec plus de 
“ détails sur leur interprétation. 
à + 
S BIOCHIMIE BACTÉRIENNE. — Action de la péricilline sur le métabolisme | 
à phosphoré et azoté de quelques bactéries. Note (*) de MM. Jrax- | 
à Pierre Ever, Rocer Vexorezy et Roserr TuLasxe (‘), transmise 
par M. Robert Courrier. 
È Le mécanisme de l’action bactériostatique de la pénicilline est encore obscur. 


| 
| 
| 


à On sait (*), (°) que les modifications cytologiques apportées par cet antibio- 
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1) Avec l'assistance technique de Me Knobloch. 
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) R. nee R. Vexprery et R. Mix, C. R. Soc. Biol., 142, 1948, p. 237. 
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isions nucléaires se poursuivent, ce qui provoque l'apparition 
onstrueuses. De nombreux auteurs ont essayé de mettre en 


| s La morphologie : modifications intéressant les acides nucléiques (“), (*), 
D inilation des acides aminés (*), la synthèse de substances polypeptidiques 
APR dues (1); : Ja déphosphorylation de l'ATP (*), l'accumulation de 
- Or pose labile (°). 


. Nous proposant d'apporter une ti Lusionti l'étude de ce tee 


D CH riopcos aureus), Gram positif, très sensible à la pénicilline; l’autre, 
36 Proteus vulgaris, Gram négatif, peu sensible. 


NES TT — Les bactéries ont été cultivées sur gélose ordinaire à 37°. À Ja phase de 
Jatence, une fraction a été recueillie pour être analysée, deux autres ont été réensemencées, 


LA recueillies quantitativement au bout de trois heures et analysées. La dose de pénicilline 
ajoutée (1,5 unité/cm* pour le Staphylocoque, 70 unités/cm* pour le Proteus) était 
Fr: calculée de manière à provoquer à ce moment l'apparition de formes anormales polynuclées 


D © chez la quasi-totalité des germes. Les bactéries recueillies ont été soumises à trois lavages 
F4 à l’eau distillée, puis traitées par l'acide trichloracétique froid à 5 % afin de séparer les 
£ substances acido-solubles. Ces différentes fractions : eaux de lavage, acido-soluble et 
© bactéries résiduelles ont chacune été étudiées. 

hr Résultats. — En opérant dans ces condilions, nous nous sommes aperçu 
% que, malgré l’apparition de modifications cytologiques comparables sous 
E. l'action des concentrations employées de pénicilline, le mode d’action intime 
de cet antibiotique sur le Staphylocoque et le Proteus ne semblait pas être 
Ë le même. _ 

FT Alors que l’accroissement en poids du Staphylocoque est très faible après 
Le 


trois heures, en présence de pénicilline, le poids du Proteus en présence 
| _ d’antibiotique est sensiblement voisin de celui qu’il atteint sans pénicilline. 
Chez le Staphylocoque, les synthèses sont donc rapidement stoppées, tandis 
que chez le Proteus, la bactérie continue à édifier sa substance, malgré le 
É freinage de la division cytoplasmique. 

Les modifications chimiques provoquées par la pénicilline semblent 
d’ailleurs être très différentes; chez le Staphylocoque, elles se ramènent 
4 essentiellement aux trois points suivants : 


) R. Vexprezr, R. Turasxe et R. Mixck, C. 2. Soc. Biol., 142, 1948, p. 238. 
5) F. Gros et M. Macageœur, Ann. Inst. Pasteur. TT, 1949, p. 127. 
5) E. F. Gare et À. R. Roowezz, J. Bact., 55, 1948, p. 161. 
) R. D. Horcauiss, Journ. Exp. Med., 91, 1950, p. 351. 
) F. Gros et M. Macugsœur, Comotes rendus, 22%, 1947, p. 858 et 
) J. T. Park et M. J. Jonxsox, Journ. biol. Chem, , 179, 1949, p. 585. 
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e Le modifications d'ordre chimique qu'accompagnent ces changements 


tons nous sommes adressés à deux bactéries : l’une, le Staphylocoque doré 


_ lune sur gélose ordinaire, l’autre sur gélose pénicillinée et toutes deux ont été 


‘à as JbgY 


GA EPL à tn D 


CA 


vai 


— 
x. 
z 


1abilé, c’est-à-dire d’un composé a aisément re e el 
orthophosphorique à 100° au bout de sept minutes en milieu CIH N 
augmentation va de pair avec une baisse légère de l’acide orthophosphori mere 
initialement existant. L’accumulation d’un composé pRopRe labile, peut- ER 
être riche en énergie, avait déjà été signalée (*); ce composé n’avait pu être 
identifié. Nous avons vérifié qu’il ne s’agissait pas d'acide métaphosphorique, à É ne 
dont la présence a été signalée chez certains microorganismes (°), (HO TRE + à 
> L'augmentation dans la fraction acido-soluble du taux de PN purique, += 
traduisant une élévation de celui des nucléosides et nucléotides puriques. : 

3 La diminution concomitante dans la bactérie résiduelle de l'acide 
ribonucléique, alors que l'acide désoxyribonucléique reste constant. 

Chez le Proteus, nous n'avons:pas retrouvé les modifications chimiques 
provoquées par la pénicilline chez le Staphylocoque. Ici les perturbations sont 
d'un autre ordre. À noter surtout la facilité extraordinaire avec laquelle la 
bactérie abandonne dans ses eaux de lavage une partie considérable (jusqu’à 
70 %) de sa substance. Les eaux de lavage se présentent comme une solution 
claire, très visqueuse, donnant un précipité abondant par l’acide trichloracé- 
tique. Elles renferment la plus grande partie des corps nucléotidiques à ribose 
et vraisemblablement de l’acide ribonucléique. Par contre, plus de la moitié 
de l'acide désoxyribonucléique est restée dans les bactéries résiduelles. 

IL parait peu probable qu’une action lytique seule suffise à expliquer ce … 
passage chez le Proteus d’une partie très importante des substances cellulaires 
dans les eaux de lavage. Il semble bien que la pénicilline exerce une influence 
sur la perméabilité cellulaire. k 

Conclusion. — L'ensemble de ces faits tend à prouver que de AE d’action 
intime de la pénicilline sur le Staphylocoque et le Proteus n’est pas le même. 
Des expériences en cours nous permettront bientôt de savoir s’il s’agit là d’un 
phénomène général pour toutes les bactéries Gram positif et Gram négatif. 


La séance est levée à 15"257, 


L. B. 


(10) JM. Was, /. Biol. Chem., 1178, 1949, p. 919. 
(!') J. P, Esrr, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1312. 


